
Zeitschrift: Gesnerus : Swiss Journal of the history of medicine and sciences

Herausgeber: Swiss Society of the History of Medicine and Sciences

Band: 52 (1995)

Heft: 1-2

Artikel: Les femmes de la Salpêtrière : trois siècles d'histoire hospitalière
parisienne

Autor: Weiner, Dora B.

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-520840

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 02.04.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-520840
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


Gesnerus 52 (1995) 20-39

Les femmes de la Salpetriere:
trois siecles d'histoire hospitaliere parisienne

Dora B. Weiner

A dix-sept ans, le roi Louis XIV avait de graves problemes ä resoudre. Les

rues de Paris pulullaient de mendiants sans abri, de sorte que les honnetes

bourgeois ne se sentaient plus en securite; et des vagabonds, chasses de chez

eux par les guerres et la misere, infestaient les routes de l'Ile de France. Heu-
reusement que la mere du roi, la princesse espagnole Anne d'Autriche et son
intime conseiller, le cardinal Mazarin, connaissaient le chemin du salut pour
tous ces sans-abri: les enfermer, les faire travailler, leur imposer les devoirs
de la religion.Tels furent les debuts de l'Höpital general, surveille par le Parle-
ment de Paris et le Lieutenant general de police, administre par une douzaine
de grands bourgeois, finance par le roi et des personnes pieuses parmi les-

quelles Madame de Miramiones et la duchesse d'Aiguillon, niece de feu le
cardinal de Richelieu.1

Des le debut, en 1656, l'Höpital general se divisait en quatre institutions:
la Pitie pour 1'administration, l'Hötel de Scipion pour le ravitaillement,l'Hos-
pice de Bicetre pour les hommes, l'Hospice de la Salpetriere pour les femmes.

Ces hospices ne prevoyaient point de soins medicaux, bien que beau-

coup de ces pauvres fussent en mauvaise sante, souffrant souvent de maladies

chroniques.
Le Roi Soleil, qui allait bientöt se retirer dans son magnifique chateau de

Versailles, voulait montrer au monde qu'il logerait ses pauvres aussi somp-
tueusement que ses invalides. La construction des nouveaux bätiments de la

Salpetriere fut done confiee ä Louis Le Vau (1612-1670), l'architecte de l'eg-
lise St. Louis de Versailles, suivi par son eleve Liberal Bruant (1635-1697). lis

1 Poujol, Robert, «La naissance de l'Höpital general de Parts d'apres des documents inedits
(papiers Mtnachon),» La Salpetriere hier et aujourd'hui, Numero special de L'Höpital ä Paris.
Aoüt 1982,11-34; voir 15—16

Dr Dora B Weiner, 12-138 Health Sciences Center, UCLA School of Medicine, Los Angeles,
CA 90024, U.S.A.
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Fig. 1. Vue de l'Hospice de la Salpetriere au 17e siecle par J. Rigaud.

construisirent la belle eglise St. Louis de la Salpetriere remarquable par huit

ailes rayonnant de l'autel central. Huit groupes de femmes pouvaient ainsi

assister ä la meme messe sans s'entrevoir. Jules Hardouin-Mansart (1646-1708)

ajouta le Dome et tout fut termine en 1678. « deux corps de logis,» lisons-

nous, [dont l'aile Mazarin actuelle] «oü sont loges les ecclesiastiques et offi-

ciers principaux et oü sont les offices, cuisines, et... quinze grands dortoirs [de

60 ä 80 metres] occupes par 628 femmes.»2 Ces 628 femmes de 1656 de-

viendront 3,000 ä la fin du grand siecle et 8,000 cent ans plus tard.3

D'oü venaient-elles en si grand nombre, ces femmes de la Salpetriere? Le

reglement y offrait un refuge aux bons pauvres, c.ä.d. aux femmes de 60 ans

de la region parisienne, valides mais sans moyens, et meme ä un petit nombre

de couples äges et indigents, une centaine ä la fin du grand siecle, car le

cardinal Mazarin avait fonde une section pour menages. Ces pauvres etaient

admis par le bureau qui siegeait ä la Pitie deux fois par semaine. Ainsi, tous

les mois, vers la fin de l'ancien regime, entre 150 et 300 femmes entraient ä

la Salpetriere. Un quart etaient tres vieilles, ägees parfois de plus de 70 ans,

car le bureau les avait fait attendre faute de place. Elles venaient ä la

Salpetriere pour y mourir, attirees par 1'assurance d'un gite, de nourriture et d'un

minimum d'attention pendant leur agonie. Elles epargneraient ainsi ä leur

famille les frais d'un enterrement. Parmi les femmes ägees accueillies en Ven-

2 Puzin, Daniel et Rene Cesar, «Devolution historique du plan masse de la Salpetriere.» La

Salpetriere hier et aujourd'hui, Numero special de L'Höpital ä Paris, Aoüt 1982,35-42.
3 Benassis, Dr. «Hospice de la Salpetriere,» in «Promenades medicales,» Revue therapeutique,

1936,4:104-113,136-144,168-177,199-208; le nombre de 3,000 femmes est cite la page 113.
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Fig 2 Plan de l'eglise St Louis de la Salpetnere

demiaire An IV, par exemple, 26 moururent dans les six mois, et 20 autres
dans l'annee.4

Mourir ä la Salpetriere, c'etait aussi la derniere etape pour des malades

prononcees incurables par les officiers de sante de l'Hötel-Dieu. Cet enorme

4 Un sondage du mois d'octobre 1780,1785,1790 et Vendemiaire An IV et An IX par exemple,

nous donne des admissions de 272,308,183,207 et 145 femmes (done en moyenne 223),
5%, 5%, 10%, 5% et 6% de folles, a peu pres 'U d'enfants au-dessous de 12 ans (27%, 22%
et 27% les donnees pour 1780 et 1785 manquent), et les femmes au-dessus de 60 ans mon-
tent ä 11% en 1790,48% en l'An IV et 30% en l'An IX (1Q2 86,96,106,117 et 126)
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höpital parisien si pres de la cathedrale Notre-Dame et enjeambant la Seine

etait, sous l'ancien regime, ouvert toujours et ä tous, done monstrueusement
surcharge de malades (3,500 ä la veille de la Revolution). L'Hötel-Dieu de

Paris etait anxieux de se defaire de ses incurables. D'oü un cortege ininter-

rompu de brancards et de charrettes portes ä bras d'hommes ou traines par
des chevaux vers la Salpetriere.

Tout au long de ce deversement d1 incurables, la police continuait le ren-
fermement des pauvres commence sous Louis XIV. Parmi les femmes, c'etai-
ent les filles publiques qui constituaient le groupe le plus vulnerable. Le
lieutenant de police Jean Charles Pierre Lenoir, par exemple, envoyait des

fournees regulieres de jeunes femmes en 1780: 66 le 1er juillet, 77 le 4 aoüt,
96 en septembre, 113 en decembre.5 Nous savons comment le gouvernement
disposait d'elles au debut du 18e siecle par l'histoire de Manon Lescaut:

comme beaueoup d'autres, eile fut enfermee ä la Salpetriere et puis trans-

portee en Louisiane, parce que la nouvelle colonie frangaise manquait de

femmes. Ces cruels transports cesserent au milieu du dix-huitieme siecle,

ayant scandalise le public.

Nous avons vu que, des le debut, l'intention etait de moraliser ces femmes

par le travail. En principe, toutes les valides travaillaient. Seulement, il n'y
avait pas assez d'ouvrage, et les ateliers de couture datent de la fin du Di-
rectoire. En fait done, sous l'ancien regime, une grande partie des vieilles femmes

valides enfermees ä la Salpetriere vegetaient, oisives.

Line description fiable nous est Offerte par le Chirurgien Jacques Tenon,
dans ses Memoires sur les höpitaux de Paris (1788), chef d'ceuvre reforma-
teur du siecle des Lumieres.

«La Salpetriere,» ecrivit-il, «est le plus grand Höpital de Paris, et peut-etre de l'Europe. cet
Höpital est en meme temps une maison de femmes et une maison de force, on y regoit des
femmes et des filles enceintes, des nourrices avec leurs nournssons, des enfants males depuis
l'äge de sept ä huit mois jusqu'ä quatre et cinq ans; de jeunes filles ä toute sorte d'äges; de
vieilles femmes et de vieux hommes maries; des folles furieuses, des imbeciles, des epilep-
tiques, des paralytiques, des aveugles, des estropiees, des teigneuses, des incurables de toute
espece, des enfants avec des humeurs froides, etc., etc., etc.»6

Un autre observateur des Lumieres, le due de la Rochefoucauld-Liancourt,
visita les lieux en 1790, comme president du Comite de mendicite de l'As-
semblee Constituante. II etait fermement resolu d'apporter aux pauvres de

5 AAPP AHS, Registre des entrees, 1Q2 86 Voir aussi Erica-Marie Benabou, La prostitution
et la police des moeurs au 18' siecle (Paris: Pernn, 1987), livre remarquable par son erudition,
son recours aux sources d'archives et sa comprehension pour les problemes sociaux res-
ponsables pour le commerce de ces femmes.

6 Tenon, Jacques, Memoires sur les höpitaux de Paris (Pans: Pierres, 1788), 85
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France de decents soins de sante. Liancourt nous apprend que la maison de

force (dont le bätiment existe encore sous le vocable de St. Vincent de Paul)
comportait quatre secteurs. Le Commun

affreuse demeure [oü] sous l'ancien regime, la police de Pans entassait dans une centaine de
lits, sans pitie comme sans secours, cinq ä six cents filles publiques;

la Prison, pour les femmes qui

par des arrets ou des ordres particulars, [c ä d. des lettres de cachet] etaient condamnees au
renfermement,

la Force, oü Liancourt comptait 228 femmes dont

94 sont condamnees pour la vie, elles couchent trois dans un meme lit; 134 autres, condamnees

ä une reclusion plus ou moins longue, la plupart fletries, attendent dans les angoisses la
fin de leur chätiment.

On reservait la Grande Force aux prisonnieres de marque qui, en fonction du
tarif et de leur pension, beneficiaient d'un regime plus ou moins doux. Liancourt

decrit la quatrieme section de ce lieu de contrainte, la Correction,
comme le

lieu de grande pumtion pour la maison, [qui] contenait, quand nous l'avons Visite, 47 filles, la
plupart tres jeunes et plus inconsiderees que coupables. Quelques-unes sont des eleves de

l'Höpital et renfermees par les ordres seuls de la superieure Des reponses hautames faites
ä une officiere, des plaintes indiscretes: faut-il le dire? du vin bu avec des hommes dans un
cabaret entretenu dans la maison avaient provoque ces chätiments qui duraient depuis six
mois et un an.

«II est temps,» conclut le due en 1790, «de reconnaitre et d'enseigner partout
qu'une punition qui n'ameliore pas est absurde, et que celle qui peut cor-
rompre est criminelle.»7

En vue de cette opinion si juste il n'est pas rassurant de trouver dans les

«Dispositions generales et provisoires de police, de proprete et de sürete,»
manuscrit qui date du Directoire, 1'article 24 de «Police» qui prevoit «une
salle de correction pour les perturbateurs et pour les yvrognes.»8 II est vrai
que l'article XIII de l'edit fondateur avait dit textuellement:

Nous donnons tout pouvoir et Autorite de Direction sur tous les pauvres mendiants de Notre
Ville et Faubourgs de Paris, tant dehors que dedans ledit Hopital General Auront pour cet
effet les Directeurs poteaux et carcans, prisons et basses fosses dans ledit Hopital General et
lieux qui en dependent

7 Bloch, Camille et Alexandre Tuetey, eds., Proces-verbaux et rapports du Comite de mendicite
de la Constituante, 1790-1791 (Pans. Imprimerie nationale, 1911), 625-627.

8 «Dispositions generales et provisoires de police, de proprete et de sürete,» manuscrit qui
[d'apres des indications internes] date du Directoire, AAPP, archives anciennes, Fosseyeux
120.
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Au 18e siecle, le pouvoir policier de l'institution sur ses pauvres restait
formidable. Et alors que la Prison et la Force furent definitivement fermees en

1795, le destin reserve au Commun n'est pas encore clair et il est evident que
la quatrieme section, la Correction, survecut ä la Revolution.

Nous connaissons done les femmes de la Salpetriere pour ainsi dire du
dehors: leurs logements par les dessins des architectes; leur nourriture et leurs
vetements par les devis de 1'econome; la qualite de leur vie par les rapports
des reformateurs; leur vie spirituelle par l'aumonier de l'eglise. Ce sont les

representants du pouvoir qui nous racontent la vie de ces desheritees; des

hommes qui decrivent des femmes. Les femmes elles-memes, presque toutes

analphabetes, ne nous ont laisse rien d'ecrit.
Mais l'on peut tout de meme essayer de s'approcher un peu plus de ces

femmes ä l'aide de registres souvent annotes dont la tenue, ainsi que la te-

neur nous renseignent de beaucoup de fagons. Leur aspect general nous
revele le strict esprit d'ordre qui prevalait dans la bureaucratie de l'Höpital
General: les listes d'entrees ä Bicetre et ä la Salpetriere sont minutieusement
tenues, d'une belle ecriture bien lisible sur du bon papier, avec quatre ou cinq
individus par page in-folio exactement inventories. Pour les prevenus d'un
crime, le proces-verbal est transcrit mot-a-mot. On perdait rarement la trace
d'un seul de ces milliers de pauvres, ni, semble-t-il, d'un drap ou d'une paire
de souliers.9 C'est souvent dans la marge d'un registre que la soeur officiere
ajoutait un commentaire utile pour nous: de frequents conges de trois se-
maines et aussi des sorties, toujours consenties et signees par une soeur
officiere; de frequentes evasions düment constatees, en l'An IV, par exemple,
elles atteignaient une frequence etonnante: 68 femmes s'evaderent pendant
les premiers six mois de cette annee.10 Notre chroniqueur est horrifiee par
une evasion avec vol oü eile note «evadee, avec la chemise et les habits de la
maison, 700 livres ä ses camarades, une paire de bas de soie ä un particulier,
une livre de laine ä un autre.»11

Sur les pages des registres, la Revolution se traduit souvent en un chan-

gement de personnel, done dans une nouvelle attitude, meme dans les details.
On passe d'une ecriture oü l'on sent un effort laborieux pour former chaque
lettre de f'agon adequate et lisible, ä une main courant avec facilite, qui suit
des lignes droites sans qu'on doive les tracer d'avance. On passe de la date
du bapteme inscrite pour chaque personne (avec la frequente notation «a ap-
porte son baptistaire,») ä la date de naissance, done du jalon religieux note

9 II est vrai qu'un recensement general en 1849 resulte en plusieurs douzaines de femmes qu'on
avait perdues de vue, puisque leur registre d'entree porte la notation «sortie ou decedee »

10 AAPP, AHS, Registre des sorties, 2Q2,31.
11 AAPP. AHS. Registre des sorties. 2Q2, An IV, fol 19 r
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Fig. 3. Archives de l'Assistance publique ä Pans. Registres d'entree, Hospice de la Salpetnere
1Q2 126, fol. 58 r.

par le cure au jalon civil constate par le maire. Nous ne voyons plus le tradi-
tionnel «sortie a fait,» avec la date, mais seul la notation «sortie,» suivie
bientot de 1'attestation du medecin. La Salpetriere passe ä un regime civil et
medical.

Sous 1' empire, quand la police assume un role de plus en plus visible dans
1'hospice, nous voyons les mentions de professions «lingere, ravaudeuse, devi-
deuse de soie, couturiere, fruitiere» ceder ä des descriptions physiques (plus
utiles ä Joseph Fouche et ses espions.) Nous lisons, par exemple «cheveux et
sourcils chatains, yeux bruns, nez moyen, bouche moyenne, menton rond,
visage rond marque de petite verole,» details sans valeur pour un diagnostic
medical.12

12 AAPP.AHS, 1Q2 141, fol. 113r.
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Mais l'impression la plus etonnante et permanente que laissent les regis-
tres est celle d'un ordre minutieux administratif et bureaucratique en con-
traste total avec le fourmillement de ces milliers de femmes indigentes en mau-
vaise sante dont la vie ne valait rien aux yeux de la societe. Michel Foucault
a done en partie raison: la societe essaya d'imposer un stricte ordre quanti-
tatif ä une foule d'etres humains afin de les integrer dans son schema. Mais
il a tort de penser que la societe tendait ä les exploiter et surtout il a tort d'as-

socier les medecins ä ce dessein.

Les registres d'entree nous apprennent qu'au 18e siecle un quart des habitants

de la Salpetriere etaient des enfants, beaucoup d'eux egalement ra-
masses par la police, ou parce qu'ils mendiaient, ou parce qu'on les avait vu
voler, ou parce qu'ils n'avaient pas de demeure fixe." lis etaient «environ
seize cents,»14 enfants de bons pauvres ä qui on permettait de vivre en

menage, enfants de prostituees ou de malades nes «dans la maison.» Je pense

que leur presence repondait aussi ä un instinct maternel aussi profond
qu'inavoue de toutes ces officieres encore jeunes, renfermees derriere ces

hauts murs.
Le due de La Rochefoucauld-Liancourt etait choque par le manque d'hy-

giene, commentant qu'«il semblerait presque que 1'air, l'eau et la proprete
seraient des moyens entierement inconnus ä la Salpetriere.» II s'indigna
surtout du sort des petites filles:

Si ton considere quelle est la position du bätiment oü sont ces enfants, on le trouve place
pres de l'egout de la maison qui repand une odeur infecte dans les grandes pluies. L'am-
phitheatre d'anatomie est place au-dessous des dortoirs, et l'air qui entre par les fenetres est

impregne de tous les miasmes putrides qu'exhale la basse-cour oü Ton entretient habitu-
ellement soixante-quinze cochons mis en pension, au mois, par des charcutiers de Pans.Tous
les germes de corruption et de maladies sont rassembles autour de ces enfants.1''

On se rend compte des obstacles au changement en lisant la «Reponse de

l'econome de la Salpetriere» ä des remonstrances au sujet de la proprete oü

il argue que
de temps immemorial, les etables ä cochons faisant partie de la basse-cour, sont louees ä un
maitre chaircutier pic] avec la faculte de faire ramasser ä son profit dans les cours et dans
les baquets places dans chaque dortoir, les croutes de pain, restes de pois et legumes, lavures
et autres choses que les pauvres jettent et qui ne serviraient qu'ä faire du gächis dans la maison

.'6

13 Voir au sujet des enfants perdus dans Paris, par exemple, le recent livre par Arlette Farge et
Jacques Revel, Logiques de la foule (Pans: Hachette, 1988).

14 Desgranges, Henri Legier, Hospitallers d'autrefois. L'Hopital general de Paris, 1656-1790 (Pa¬

ns. Hachette, 1952), 118
15 Bloch et Tuetey, Proces-verbaux et rapports, 617
16 Dommey, econome de la Salpetnere, Reponse de l'econome de la Salpetriere au Memoire sur

cet Höpital lu par M. Cousin, professeur au College Royal, dans l'Assemblee des representants
de la Commune de Paris, le 20 juillet 1790 (Paris' Seguy-Thibout, 1790), 8-9.
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Transformer cet hospice en höpital sera un travail monstre ....qui s'ac-

complira non par revolution, mais peu ä peu.

Ce monde de femmes etait regi par vingt-six soeurs officieres commandees

par une superieure, petit groupe d1 administratrices capables et puissantes
dont les historiens n'ont guere fait cas. Leurs Reglements de 1692 etablissent
en grand detail leurs multiples obligations ainsi que Celles de leurs
subalternes. Nous interessent particulierement les devoirs de la superieure dans

l'infirmerie - qui n'existait jusqu'en 1780 que pour les soeurs, les ecclesias-

tiques, les employes et les enfants de chceur. Le Reglement assigne ä la

superieure le contröle du travail du medecin, des chirurgiens et de l'adminis-
tration des remedes (par. 29). Elle surveille la maison de force et de correction

(par. 34) et «se fera rendre compte si les personnes appliquees au
service des folles et imbeciles gardent assez de moderation dans la conduite dure
et severe qu'elles sont quelquefois obligees d'avoir ä leur egard» (par. 38).17

Etant donnees ces lourdes responsabilites, le ton frivole du majeur histo-
rien de l'Höpital general est bien regrettable. Henry Desgranges nous ra-
conte qu'une superieure etait jolie, ou modeste, qu'elle avait un amant et

qu'elle allait regulierement ä la messe. Ces bavardages lui semblaient peser
plus lourds que de savoir si les pauvres avaient assez ä manger.

Et pourtant cette litterature nourrie de petite histoire nous renseigne sur
trois aspects importants: d'abord une lutte de tous les jours entre l'econome
et les pretres d'une part, contre la superieure et ses femmes de l'autre. Des
le debut de l'Höpital general il etait convenu que dans cet etablissement
l'econome devait prendre ses ordres de la superieure. L'econome se vengeait
tant qu'il pouvait. Cette lutte se projetait sur l'arriere-fonds d'une guerre
sourde que se faisaient le parti Gallican et Janseniste (soutenu par le Parle-

ment) d'une part, et l'eglise de Rome de l'autre. Et troisiemement ces
relations se compliquaient par suite des reseaux de parente, d'influences et de

faveurs dont semblent avoir dependu toutes les nominations, toute attribution

de fonds, toute decision. Le pouvoir public financier et politique etait
entre les mains du bureau (c'est ä dire des representants de la haute
bourgeoisie) qui se reunissaient le vendredi et puis allaient diner chez la

superieure. II semble done, d'apres cette facon d'ecrire 1'histoire, que le sort
des pauvres de la Salpetriere dependait de la qualite du diner et des etincel-

17 Voir le ms # 70 ä la Bibliotheque historique de la Ville de Pans intitule «Recueil de regle-
ments Interieurs concernant l'hopital de la Salpetriere,» surtout le No 1 «1692 Reglement
pour la superieure des maisons de l'hopital general,» No 2 «Reglement pour les soeurs
officieres de la maison de St Louis de la Salpetriere,» et No 3 «Reglement de ce qui doit etre
observe chaque jour ä la maison de St. Louis de la Salpetriere »
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les de la conversation, sinon des relations tres personnelles entre les com-
mensaux de ces diners.18

Vue sous l'optique des pauvres et d'observateurs critiques du dehors, cette
trentaine de sceurs officieres formaient une hierarchie formidable pourvue
d'un pouvoir absolu. Bien que cree sous l'influence de Vincent de Paul, ce

groupe, avec ses sous-officieres et centaines de filles de service, etait en-
tierement laique. Ces hospitalieres portaient un costume voisin de celui des

Soeurs de Charite sans partager leurs voeux. Ceci explique que la Revolution

les ait epargnees quand eile dispersa les congregations.
Sous Fanden regime les officieres controlaient non seulement la vingtaine

d'emplois oü habitaient les pauvres, mais aussi l'infirmerie et la prison, la
cuisine, la buanderie, la lingerie, l'habillement, la paneterie et les magasins de

provisions. Elles geraient aussi un reseau complexe de privileges et de faveurs
regissant Fexistence journaliere des pauvres. La preference la mieux justifiee
etait celle accordee aux «reposantes,» employees de la maison en retraite que
l'on y hebergeait pour le reste de leur vie. Elles avaient droit ä une chambre
seule, au pain blanc et ä une chopine de vin. Mais on pouvait aussi payer pour
ce privilege: un lit seul dans une petite chambre coütait 300 livres.19 A vrai
dire, tout s'achetait ä la Salpetriere qui etait apres tout un grand village. Un
regulier marche avec une vingtaine de boutiques offrait non seulement du

pain, des fruits et des saucisses, mais aussi du tabac, du vin et de l'eau de vie.

Comme le loyer de ces denieres boutiques valait dix fois autant que les

autres, on deduit que ce commerce etait bien lucratif dans cet hospice de
femmes.20

Sous le Consulat, le gouvernement essaya d'encourager l'independance
que semblaient temoigner ces petits marches et offrait une «pension
representative» de 120 francs par an ä toute personne qui se retirerait de l'Höpi-
tal general. Par precaution on ajoutait qu'une place lui resterait reservee. Un
cas typique est celui de Jeanne Gerard, 40 ans, qui revient apres deux ans et
huit mois, ayant renonce ä la pension. Elle a dü se faire embaucher pour tra-
vailler puisqu'elle passe reposante de 3e classe. Elle meurt ä l'infirmerie
generale, ä l'äge de 67 ans.21 En parcourant les registres, nous rencontrons
frequemment les femmes qui essayaient ainsi de vivre en ville, mais que le

manque de famille et de ressources forgait de revenir finir leur vie ä F

hospice. Possiblement une longue habitude de vie institutionnelle les avait ren-

18 En principe le bureau etait subordonne aux «chefs de la direction» mais ceux-ci n'cxergai-
ent guere leur pouvoir C'etaient le premier president du Parlcment de Paris, le procureur
general, l'archeveque de Paris, le prevöt des marchands et Ic lieutenant general de police.

19 AAPP.AHS, Registre des entrees, 1Q2 117

20 Voir Weiner, The Citizen-Patient, 67.
21 AAPP.AHS, Registre des entrees, 1Q2 117, folio 12 r
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dues incapables d'independance. Essayer de rallumer le courage de ces des-

heritees sera la täche la plus difficile des reformateurs du monde moderne.
Pour le moment,pendant la Revolution, il s'agissait d'abord de l'imperieuse
necessite d'un tri.

A l'admission d'une nouvelle venue, c'est une soeur officiere qui decidait
dans lequel d'une vingtaine d'emplois la loger: d'apres son age ou ses souf-
frances chroniques avec les rhumatisantes, les paralytiques ou les epilep-
tiques? d'apres son aspect physique avec les mourantes ou bien ä l'infirme-
rie? avec les folles, les prostituees, les privilegiees? Ce choix d'un logis equi-
valait ä un diagnostic quand il s'agissait de femmes malades et, en l'absence
d'un medecin sur place, ce sont les officieres qui prenaient les decisions.

Nous sommes done en presence d'une trentaine de femmes energiques qui
fournissaient un travail administratif tres dur, prenaient journellement des

decisions medicales, imposaient l'obeissance ä des centaines d'employes
femmes et hommes, et 1'ordre ä des milliers de femmes epuisees. En histoire
de la medecine ce travail reste inapprecie, surtout, je pense, ä cause des plain-
tes bien connues des reformateurs des Lumieres qui se heurterent au refus
de ces officieres de modifier leurs traditions. Et pourtant la presence de ce

groupe d'infirmieres avec une longue experience allait devenir une ressource
precieuse au moment de la transformation de cet hospice en höpital.

Afin de faire revivre quelques-uns de ces tristes destins, l'historien peut
consulter les commentaires individuels notes dans les marges des registres.
Commengons par Elisabeth Joseph Pichard de 22 ans qui arrive enceinte
d'environ six mois. Elle accouche ä la Maternite de Jeanne Edme trois
semaines plus tard. Le bebe meurt, etant sans doute premature. Le registre
porte seulement que l'etat civil de l'enfant etait en regie - occurrence
commune, sinon frequente.22

Le 10 Vendemiaire An IV on remit au personnel Marie Louise Micque, de

quatre ans-et-demi «pour rester ä la maison jusqu'ä la guerison de sa mere
qui est ä 1'Hospice des Veneriens.» Comme la petite sortit apres six semaines,

duree du traitement au mercure que dispensait le Chirurgien Michel Jean

Cullerier, il semble probable que la mere soit venue la chercher.23 Si eile
n'etait pas revenue, que pouvait faire le personnel sinon garder la petite?

Une autre petite fille etait eduquee dans l'ecole tenue dans l'enceinte de

la Salpetriere; deux institutrices y enseignaient ä 24 eleves ce qui tradi-
tionnellement faisait partie de l'equipement d'une fille bien elevee: un peu

22 Elisabeth quitte la Salpetriere le 13 Prairial An IV, done en mai 1796. AAPP, AHS, Registre
des entrees, 1Q2 117,12 r.

23 Sortie 26 Brumaire IV. AAPP, AHS, 1Q2 117,6v.
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d'ecriture et de calcul,beaucoup de religion et de morale, les soins menagers.
Mais surtout, et c'etait cause de scandale, on y elevait les «bijoux,» jolies pe-
tites filles selectionnees par les sceurs pour leur tenir compagnie, ou pour de-

venir leurs successeurs.
Mais la plupart des enfants echouees ä la Salpetriere manquaient de

protection. Abandonnees par des parents connus, ou bien trouvees quelque part
par quelqu'un, leur vie s'annomjait dure: Victoire Hiacinte Bivaux, par ex-
emple, de six ans, est «confiee au sieur Duclos, meneur, pour aller ä St. Julien
du Sault.» Le meneur la remettra ä une famille de paysans qui la gardera jus-
qu'ä l'äge de douze ans quand les paiements de l'Hospice des Enfants Trou-
ves - ridiculement parcimonieux, d'ailleurs - cessent, et eile sera renvoyee ä

Paris, ä l'orphelinat. L'adoption, dont revaient les administrateurs parisiens,
n'apparait jamais dans ces registres. La plupart de ces filles echouaient tot ou
tard ä la Salpetriere pour le reste de leur vie.24

Le sort de Louise Genevieve Briquet de onze ans «confiee au citoyen De-
laitre pour aller ä l'Epine pres Arpajon,» et celui d'une fillette du meme äge

«envoyee par le juge de paix des Champs Elysees au Cit. Sykes pour aller ä

St. Remy,»25 etait peu enviable. Nous savons qu'ä cette aube de la Revolution

industrielle des manufactures contractaient avec l'Höpital general pour
leur envoyer un certain nombre de «mains» de cet äge - toujours remplaga-
bles - et que les enfants vivaient dans des conditions deplorables, attaches

parfois ä leur travail avec boule et chaine.26

Si nous n'avons pas, jusqu'ici, parle de femmes souffrant de maladies aigues,
c'est que la Salpetriere faisait fonction d'hospice et non d'hopital. On trans-
ferait les malades: les veneriennes ä Bicetre et, apres 1790, ä Cochin, les ga-
leuses et teigneuses ä St. Louis. Mais c'est surtout vers l'Hötel-Dieu qu'on les

dirigeait. Ces penibles transports finirent par choquer les contemporains. Le
nouveau point de vue suscita la creation d'une Infirmerie generale ä la
Salpetriere, en 1782, sur l'initiative du ministre des finances Genevois Jacques
Necker (1732-1804) et sans doute sur la suggestion de Jean Colombier (1736-
1789) inspecteur general des höpitaux civils et des maisons de force du
royaume.27 Le contröleur Merle nous parle de «ce beau local» dans son «Projet

d'un nouveau plan d'organisation» de la Salpetriere propose en 1802:

24 AAPP, AHS, Registre des entrees, 1Q2 119 lOr
25 AAPP, AHS, Registre des entrees, 1Q2 119,13v et 15r.
26 VoirWeiner, The Citizen-Patient, 218-219.
27 Necker, Jacques, «Rapport au roi sur l'Höpital general,» in (Euvres completes, 15 vols. (Paris:

Treuttel & Wurtz, 1820), 3,518-525
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Les malades ont toute sorte de secours et d'agrements et quand ce ne serait que la confiance
justement meritee qu'ont les mdigentes envers les medecins et officiers de sante qu'elles sont
ä portee de voir journellement celä contribuerait beaucoup ä leur soulagement La satisfaction

qu'elles eprouvent en voyant les attentions et les soins qu'ils donnent aux malades pre-
sagent d'avance aux valides une bien douce consolation dans l'esperance des secours qui les
attendent en cas d'indisposition D'un autre cote, cet etablissement sert ä former des bons
eleves qui ne peuvent que bien profiter sous les yeux de tels maltres dont le nom de leur chef
suffit seulement pour donner les plus grands eloges ä la direction de cet etablissement Je ne
pense point que l'ordre qui regne ä l'infirmene soit susceptible d'aucun changement28

Avec la creation de cette infirmene cessa le transfer de malades ä l'Hötel-
Dieu.

La Salpetriere pouvait aussi, ä la fin du 18e siecle, se decharger vers de

nouveaux etablissements specialises. On pourrait ecrire une histoire de la me-
decine moderne naissante,suivant des bebes syphilitiques ä 1'Hospice de Vau-

girard ä partir de 1780; des femmes enceintes ä la Maternite de Port Royal ä

partir de 1796; des jeunes ä l'Hopital des enfants malades ä partir de 1802,
ä l'orphelinat St. Antoine, aux Sourds-Muets de la rue St. Jacques ou bien aux
Jeunes Aveugles installes aux Quinze-Vingts. Ce tri dechargeait la

Salpetriere.

En meme temps, le Conseil general des höpitaux et hospices et son
Bureau central d'admission controlerent mieux les admissions. On eleva l'äge
d'entree des bonspauvres ä 70 ans et triait les malades de son mieux: en 1801-

1802, par exemple, il n'admit que les 65% des candidats. Le medecin-en-chef,

par contre, continuait ä admettre au moins un quart des indigents directe-
ment par urgence et le prefet de police transferait regulierement des femmes

arretees dans la rue. En consequence, la population de la Salpetriere variait
entre 4- et 5,000.29

La creation d'une infirmerie generale ä la Salpetriere signale un changement

fondamental survenu dans les annees 1780. Notons que c'est l'ancien
regime qui initia cette revolution en medecine que beaucoup d'interpretes
attribuent ä tort aux reformateurs revolutionnaires. Ce qui est plus, l'infirmene

necessita la presence d1 un medecin. Jusque lä, un solitaire docteur avait
ete responsable pour l'Hopital general tout entier. Le soin des pauvres avait
ete completement abandonne ä quelques chirurgiens secondes, de temps en

temps, par un apothicaire.30

28 Merle, contröleur de la Salpetriere, «Projet d'un nouveau plan d'orgamsation presente au
consetl general,» Fevrier 1802 Ms, AAPP, Catalogue Fosseyeux, 707-10,31-32

29 Voir «Reglement pour les admissions dans les hospices, 18 Vendemiaire, An X,» et «Instruc¬
tion relative a l'admission dans les hospices, 18 Nivöse, AnX,» AAPP.B 5089 (7) et (13) Voir
aussi Werner, The Citizen-Patient, chapitre 5, sourtout pp 146-153 «Triage. The identy of the
Outpatient,» et les Tables de l'Appendice C.

30 Quelques histonens nomment comme premier medecin de l'Höpital general au 181- siecle
Raymond Fmot, puis Ferme Lhuys l'Epy (1715-1757) Iis auraient löge ä la Pitie, tout comme
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II se trouve que le medecin-en-chef depuis 1795 jusqu'en 1826, Philippe
Pinel (1745-1826), se preta corps et äme ä la transformation de la Salpetriere
en «Maison nationale des femmes.»31 II arriva avec tout le prestige de pro-
fesseur de pathologie interne ä l'Ecole de sante de Paris, et en 1803 il devint
membre de l'Academie des sciences. Mais il n'avait pas oublie ses humbles
origines. Ses premieres activites de medecin-en-chef viserent 1'amelioration
de la qualite de vie journaliere des femmes dont son poste le rendait
responsable. En collaboration avec L. T. Richard d'Aubigny (ca. 1750-1824),
membre du Conseil, et le Dr. Benjamin Desportes (177-1840), membre de la
Commission des höpitaux surveillant la Salpetriere, Pinel reussit ä ameliorer
la nourriture et ä organiser sa distribution au refectoire (plutöt qu'aux dor-
toirs), creer des salles de couture pour les femmes valides, veiller ä la pro-
prete et creer des promenades salubres, moderniser la buanderie: activites
qui peuvent paraitre etranges pour un medecin,mais qui haussaient le niveau
de vie et le moral des habitants et qui lui gagnerent la gratitude de ces mil-
liers de femmes. Le fait qu'il habitait la Salpetriere, aupres de ses malades

pendant trente ans sans etablir une demeure en ville affermissait leur confi-
ance.32

C'est que bien avant la decouverte de la «geriatrie» comme specialite me-
dicale,33 Pinel se rendait compte que la vieillesse peut comporter des dou-
leurs, un amoindrissement penible des capacites visuelles, auditoires, ambu-
latoires, des pertes de memoire et de vigueur intellectuelle qui ne sont pas
des maladies mais qui apauvrissent 1' existence. Ses qualites de geriatre peu-

le chirurgien-en-chef (Benassis, «La Salpetriere,» 171 L'Almanach royal n'indique de me-
decin de l'Höpital general qu'ä partir de 1782, et de medecin de la Salpetriere, y demeurant
qu'ä partir de 1788 Philippe Pinel (1745-1826) arriva le 19 avnl 1795, exactement ä l'äge de
50 ans Ses predecesseurs furent Gaulard, Philip, Jacques Saillant (1747-1804) et Nicolas
Chambon de Montaux (1748-1826). D'apres l'Almanach, ces medecins ont servi ä la
Salpetriere comme suit'
1782-1785 Gaullard
1786 Philip
1787 Philip et Saillant
1788 ä 1790 Philip et Chambon
1791 Chambon
1792 Philip et Saillant
An II ä III Philip

31 Nom de l'Hospice de la Salpetriere depuis 1793 jusqu'en 1823 quand on adopta «Vieilesse
Femmes.»

32 Pmel decrit ces ameliorations recentes dans la Preface ä la seconde edition «revue, corrigee
et augmentee» de La Medecine clinique rendue plus precise et plus exacte par 1'application de

I'analyse ou Retueil et resultat d'observations sur les maladies aigues, faites ä la Salpetriere
(Paris Brosson, 1804) et il les repete, avec quelques additions, dans la troisieme edition, 1815.

33 Sur les debuts de la geriatrie, voir, p.e., Ackerknecht, E H «Zur Geschichte der Geriatrie,»
Schweizerische medizinische Wochenschrift, 1961, 91' 20-21, Butler, R. N «Geriatrie Medicine,»

m The Oxford Companion to Medicine, J. Walton, P. B. Beeson, and R B Scott, eds
(New York' Oxford University Press, 1986), 2' 469-474, Geller, G Die Geriatrie an der Sal-
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vent se definir de trois facons: Pinel avait observe que certaines maladies se

presentent de faqons speciales dans les personnes ägees et que les vieillards
requierent done une therapie propre ä leur äge. II etait convaincu que la
diminution de certaines forces vitales demandait des adaptations de la part du
vieillard plutot que des interventions medicales. Mais surtout il croyait que
vieillir et mourir sont des processus normaux oü la fonction du medecin est
de reconforter le malade et d'alleger la douleur. On n'aqu'a lire les articles
«adynamie,» «asthenie,» «ataxie,» «cachexie,» qu'il contribua au Diction-
naire des sciences medicales en 1812, pour se rendre compte que Pinel fut un
pionnier de la geriatrie.34 Dans son livre, La medecine clinique, nous lisons:

Un hospice de femmes infirmes, et dont la plupart sont d'un age tres avance, doit offrir une
difference remarquable en le comparant aux autres hopitaux.33

II pensait que l'air, l'eau, le site de la Salpetriere compromettaient la sante
des vieilles femmes, mais il voyait comme cause principale

les chagrins qui ont precede, et une sorte de lutte contre la detresse et 1'infortune, 1'im-

pression continuee de ces memes affections tristes contractees par le sejour de l'hospice, les

quahtes peu restaurantes de leur nournture ordinaire, leur etat d'isolement et leur separation

de leurs families, 1'idee d'une sorte d'abandon et de reclusion ,.36

L'histoire typique d'une vielle femme sur le point de mourir dans l'infirme-
rie generale de la Salpetriere nous servira d'exemple. Dans l'article «asthenie»

Pinel raconte

qu'une femme de quatre-vingt-sept ans avait eu le matin une defaillance de quelques minutes,

et les secours du culte lui avaient ete admimstres, lors de ma Visite, eile etait revenue ä

elle-meme, et je cherchai ä la rammer par une potion fortifiante et une boisson vineuse; son
pouls etait devenu naturel, et eile conservait entierement 1'usage de la raison; le soir eile cessa
d'exister sans convulsions et sans agome ...37

Ce qui semble remarquable, c'est que Pinel ou son adjoint restaient au che-

vet de la malade, l'aidant ä mourir. Le medecin-chef acceptait ce triste eve-
nement comme naturel et s'efforqait d'assu^ger la douleur et la peur. C'est
la le vrai «traitement moral.»

petriere von Pinel bis Charcot (Zurich Juris, 1965), Grmek, M D., On Aging and Old Age:
Basic Problems and HistoricAspects ofGerontology and Geriatrics, (The Hague: Junk, 1958),
Grmek, M D, «Les aspects historiques des problemes fondamentaux de la gerontologie,»
XV Congres International d'Histoire de la Medecine in Archivo Iberoamericano de historia
da la mediana y antropologia medica 1957, 9: 245-251, Prus, C R., (1793-1850), «Recher-
ches sur les maladies de la vieillesse,» Memoires de l'academie royale de medecine, 1840, 8:

1-27.
34 Pinel, P., «adynamie,» Dictionnaire des sciences medicales, 60 vols (Paris' Panckoucke,

1812-1822), 1812,1.161-163 «astheme,» 1812,2:401-406, «ataxie,» 1812,2' 419-422, «cachexie,»

1812,3:410-412.
35 Pinel, La medecine clinique, 2"- ed., 429.
36 Ibid ,413.
37 Pinel, «asthenie,» 404.
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Pour bien comprendre la transformation de la Salpetriere au tournant du
19° siecle il convient done de souligner le role de Pinel comme adminis-
trateur prenant soin de ses malades, expert en medecine interne et geriatri-
que, professeur de clinique, initiateur de recherches, sur l'inoculation, sur le

pouvoir absorbant de la peau, sur l'usage therapeutique de l'electricite.
Pinel a ete mal servi par les historiens qui ne nous montrent que le briseur des

chaines des alienes. Je pense que qu'il faut plutot voir en lui un medecin qui
traitait les malades pauvres avec un respect largement absent jusque-lä,
s'interessant autant ä leurs maladies physiques que mentales. Ainsi vu, il de-

vient un fondateur d'une medecine publique comprehensive, democratique,
psychologique et moderne. Neanmoins Pinel reste le fondateur de la
psychiatric en France.

En 1802, le gouvernement decida de transferer le traitement de toutes les

femmes malades de l'esprit de la region parisienne ä la Salpetriere. Une des

principales raisons est que le ministre de l'interieur Jean Antoine Chaptal
(1756-1832) avait, comme tout le monde, lu un livre novateur paru en 1800:

le Tratte medico-philosophique de Valienation mentale ou la manie de
Philippe Pinel. Chaptal avait, comme tant d'autres, appris ä considerer les folles
comme des malades et non des criminelles et, en tant que medecin, il croyait
volontiers ce que professait son ami Pinel, que les fous, et surtout les mania-

ques, etaient susceptibles de guerison. Mais il fallait des preuves.
Le 15 Germinal An X, Pinel et son adjoint Augustin Jacob Landre-Beau-

vais (1772-1840) commencerent ä visiter systematiquement toutes les femmes

atteintes de maladies mentales hospitalisees ä la Salpetriere. Leur but
etait de selectionner Celles susceptibles d'un traitement.

Bien entendu, le travail des deux alienistes ne devait pas se limiter ä un tri
retrospectif. Iis examinerent egalement toutes les femmes amenees ä la
Salpetriere pour motif d'alienation mentale jusqu'au 1er janvier 1806. Nous
connaissons le raisonnement, le projet et les resultats de ce travail par trois
memoires presentes par Pinel ä l'Academie des sciences et ä la Societe
medicale d'emulation.38

38 Pinel, Philippe, «Recherches sur le traitement general des femmes alienees dans un grand
hospice, et resulats obtenus ä la Salpetriere apres trois annees d'experience,» Le Moniteur
universe!, 11 Messidor An XIII, 1158-1160, publie dans Gauchet, Marcel et Gladys Swain,
Des passions considerees comme causes, symptömes et moyens curatifs de l'alienation mentale,

par E Esquirol (Parts Ltbrairte des deux mondes, 1980), 104-113, Pinel, Philippe,
«Resultats d'observations et construction de tables pour servir ä determiner le degre de probability

de la guerison des alienes, Memoires de la classe des sciences mathematiques et physiques,

Institut national de France, lerc serie, 1807, 8' 169-205, Pinel, Philippe, «Resultats
d'observations pour servir de base aux rapports jurdiques dans les cas d'alienation mentale,»
Memoires de la societe medicale d'emulation, 1817,8.675-684
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L'experience avec ces malades confirma par des centaines d'exemples les

theories et les pratiques annoncees dans les ecrits prealables de Pinel tels que
le «Memoire sur la manie» de 179439 et le Traite de 1800. Beaucoup de ces

malades etaient curables, surtout celles entre 20 et 40 ans. Une prompte
intervention du medecin alieniste donnait les meilleurs resultats. Surtout, il
fallait eloigner la malade de sa famille, l'isolant ainsi de la cause probable de

son alienation. Le plus souvent, une seule faculte mentale etait atteinte
d'alienation: une fois reconnue, cette condition indiquait le traitement. II
devait se fonder sur une confiance totale de la malade en son medecin qui
usait de son pouvoir pour ramener la malade ä elle-meme. Pinel s'interessait
beaucoup aux rechutes, ä la maladie qu'il appelait manie periodique. II
proposait une theorie therapeutique originale, visant ä ce que le medecin
se rapproche de la malade pendant les intervals lucides afin de gagner sa

confiance, et la faire collaborer ä son propre retablissement.40

C'est la premiere fois que les malades de l'esprit d'un grand höpital public
frantjais aient vu le medecin prendre le temps de se pencher sur leur sort in-
dividuel. Peu ä peu elles lui ont fait confiance, elles ont repondu ä ses

questions, surtout le voyant revenir plusieurs fois leur parier, et elles ont fini par
reveler des details personnels, parfois intimes de souvenirs ou d'idees qui les

troublaient. Souvent un membre de la famille a dü fournir des informations
supplementaires, surtout sur ce que Pinel appelait les causes occasionnelles,
c.ä.d. les evenements qui avaient precipite la maladie. Comme il s'agissait de

femmes, il est evident que des problemes d1 accouchement, de menstruation,
de menopause prevalaient.

Mais Pinel s'est aussi rendu compte - et c'etait bien douloureux pour lui

- que 1' attention continue accordee par le medecin ä chaque malade etait une
chimere tant qu'il n'y avait que deux medecins pour pres de mille alienees,

sans parier d'une infirmerie de 300 ä 400 patientes. Pinel n'a pu que montrer
le chemin.

Les changements ä la Salpetriere - la creation de l'infirmerie generale, le
debut de recherches, de medecine geriatrique, d'enseignement clinique au lit
du malade et de traitement de l'alienation mentale, font partie d'une evolu-

39 Le texte frangais a ete publie par Jacques Postel dans Genese de la psychiatrie. Les premiers
ecrits de Philippe Pinel (Parts. Le sycomore, 1981), 233-248 Pour la presentation de ce
memoire, voir Dora B Weiner, «Philippe Pinel's 'Memoir on Madness' of 11 December 1794'
A Fundamental Text of Modern Psychiatry,» American Journal of Psychiatry, 1992, 149'
725-732.

40 Voir, ä ce sujet, la these de Gladys Swam, Le sujet de la folie Naissance de la psychiatrie
(Toulouse' Privat, 1977).
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tion fondamentale de cet hospice en hopital - ce que mes collegues histori-
ens de la medecine aiment appeler «medicalisation.» Cette transformation
commence vers la fin des Lumieres, mais les dernieres traces de l'hospice
n'ont disparues qu'en 1970.41 Elle resulte d'un changement du regard que la
societe porte sur l'indigent malade. Comme l'a dit si bien Marcel Candille,
on transforma les pauvres malades en malades pauvres.

Le role special des femmes s'attenuait ä mesure que la Salpetriere deve-
nait au 19e siecle un hopital normal. Elle eut un long moment de gloire
quand, deux generations apres les changements fondamentaux que Pinel in-
troduisit dans la vie et le traitement de ces femmes, leurs petites filles
revelerent ä Jean Martin Charcot les secrets de l'hystero-epilepsie. Ce serait

un autre sujet, pour une autre conference, que d'analyser le role de ces femmes

dans l'ceuvre de Charcot.
L1 autre aspect exceptionnel, du point de vue de la femme, est la fondation,

sous la 3e republique, de la premiere ecole d'infirmieres en France. On
sait que depuis huit cents ans, depuis les croisades, soigner les malades cor-
respondait ä une vocation, et que les ordres religieux, masculins mais surtout
feminins, qui se vouaient ä cet etat, represented une creation originale du
monde catholique occidental. A mesure que le regime politique en France
devenait plus laique, on desirait voir des infirmieres seculieres. D'oü l'im-
portation de «rossignols anglais,» English nightingales, et, en 1907,1a creation
de l'ecole d'infirmieres de l'Assistance Publique ä la Salpetriere.42 En depit
de leur grande competence scientifique, la situation professionnelle de ces

femmes modernes revele un contraste surprenant: c'est que le pouvoir quasi
absolu des sceurs officieres d'antan fut aboli en 1790 par la Revolution.
Depuis ce moment, ce sont les hommes qui commandent, dans 1' administration
de la Salpetriere aussi bien que dans ses services medicaux.

Cette observation donne ä reflechir au sujet d'une remarque de Jacques
Tenon qui savait qu'il faut faire evoluer l'hopital suivant les besoins de la
societe.

«Les höpitaux,» ecrivit Tenon en 1788, «sont, en quelque sorte,la mesure de la civilisation d'un
peuple lis sont plus appropnes ä ses besoins et mieux tenus, ä proportion de ce qu'il est plus
rassemble, plus humain et plus instruit43

41 Grefte, Florence, «La Salpetriere, dans la premiere mottle du 19eme siecle,» La Salpetriere
hier et aujourd'hui, Numero special de L'Höpital ä Paris, Aoüt 1982, 43-53 Voir p 51, voir
aussi Berenblit, Eliane, «Approche de la psychiatrie ä travers l'histoire ä la Salpetriere,»
Certificat d'infirmiere, Lycee Rabelais, Octobre 1980 (AAPP) D 691

42 Croix-rouge frangaise, Histoire des infirmieres, 2 vols. (Pans France-Selection, 1988 Voiraussi
Weiner, Dora B «The French Revolution, Napoleon and the Nursing Professions,» Bulletin
of the History of Medicine, 1972,46 274-305

43 Tenon, Memoires, 1.
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Tenon aurait ete content d'apprendre que la Salpetriere, qui avait manque ä

sa mission sous l'ancien regime, s'est peu ä peu transformee en ce qu'elle
devait etre. Appliquee aux femmes, cette fameuse citation evoque les abus
de l'ancien regime ainsi qu'une evolution souhaitable dans l'avenir.

Ce texte de la conference annuelle Guggenheim-Schnurr fut presente le
8 octobre 1994 pendant la reunion anuelle de la Societe suisse d'histoire de la mede-
cine et des sciences naturelles ä Aarau. L'auteur tient ä remercier ses hötes, et surtout
le professeur Jean Jacques Dreifuss, president sortant et le professeur Urs Böschung,
president-elu et les autres organisateurs de leur bienveillante hospitalite.

Les recherches pour ce travail ont ete entrepnses avec l'aide d'une bourse de la Fon-
dation Culpeper ä laquelle je tiens ä exprimer ici ma reconnaissance. Ces recherches,
poursuivies surtout aux Archives de 1'Assistance Publique ä Pans, n'auraient pu
aboutir sans le soutien bienveillant de Mme Valerie Pomsotte, conservateur, et la
collaboration de Mme Martine Bui, archiviste. Qu'elles regoivent ici l'expression de

ma reconnaissance.
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